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	L’ensemble de ces ouvrages est disponible, en format papier ou électronique, sur les sites des éditeurs Le Lys Bleu, Les Éditions du Net, et des revendeurs tels que FNAC, AMAZON.

	Rejoignez l’auteur, pour vous tenir au courant de ses dernières publications, sur FACEBOOK :

	
	- « Pekigniane Benattar » ;

	- Et sur le groupe « « Pekigniane ».



	 

	Consultez aussi le site de l’auteur :
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	Avertissement

	 

	 

	 

	Toute ressemblance avec des personnes, des événements ayant existé, existant ou qui existeront n’est que le résultat soit d’une malencontreuse coïncidence, soit de la prise inconsidérée de psah ou de toutes autres substances hallucinogènes licites ou prohibées, soit de leur propre délire sans aucun lien avec autre chose que leur dysfonctionnement mental. Cette impression de similitude peut aussi avoir été provoquée notamment, par des séjours emboîtés dans le temps clic, clac ou cloc, combinés ou non, et/ou avec l’usage excessif du fouitbong.

	Nous nous excusons d’en avoir été le déclencheur, même pour sa partie infime, sans aucune relation avec leurs hallucinations. Nous leur préconisons de rompre tout contact avec des individus présentant les mêmes symptômes. Ils entretiendraient leurs délires monomaniaques pouvant déboucher sur une crise mortelle de fièvre afguide. Il conviendrait plutôt d’effacer ce roman de leur mémoire.

	À défaut, nous leur conseillons, en cas d’échec, et en dernier recours :

	
		De consulter un homme de loi qui les soulagera de leur argent et les découragera d’entreprendre toute action. À moins que ce dernier envisage de les dépouiller d’une somme, plus importante encore ;

		De consulter un psychiatre, un psychologue, ou toute autre personne de la partie qui les délestera d’une autre fortune, colossale cette fois, en leur faisant subir un traitement éprouvant, long et coûteux, dont l’efficacité resterait à prouver ;

		De suivre une cure de désintoxication et de ne plus jamais absorber quelque substance hallucinogène que ce soit.



	En tout état de cause, nous sommes profondément désolés pour eux et leur souhaitions sincèrement un prompt rétablissement.


 

	 

	 

	 

	 

	Avant-propos

	 

	 

	 

	Des lecteurs m’ont fait part de leur plaisir en lisant « Brandir la vague », un simple roman d’aventures. Alors, j’ai décidé de renouer avec le genre. Il existe un autre facteur non négligeable qui m’a motivé. Mes partenaires, camarades et amis de mon club d’Aïkido m’ont demandé pourquoi je n’écrivais pas un roman sur les arts martiaux. Pourquoi pas, d’autant que peu de gens connaissent les dessous de ce monde très fermé. En outre, je n’ai pu m’empêcher de décrire les sentiments de quelqu’un abandonnant les océans qui pourtant restent toujours présents.

	 

	Ce n’est qu’un roman policier et un peu intimiste qui n’a pour but que de distraire, rien d’autre. Il n’a bien entendu aucun rapport avec la réalité et encore moins avec mon passé. Rappelez-vous, comme me l’a affirmé quelqu’un, ceux qui écrivent des histoires n’ont pas vécu.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	La majorité des droits notamment de l’éditions papier est reversée à :

	ASCI (Aïkido Satoru Club Islois), 15 Lotissement Les Colombelles, 84800 L’Isle Sur La Sorgue.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Ouragan :

	On était à présent dans la saison des ouragans ; quand il n’y a pas d’ouragan en train, c’est le plus beau temps de l’année.

	 

	 (Ernest Hemingway)

	 

	Mémoire :

	Il faut garder en mémoire nos rêves, avec la rigueur du marin qui garde l’œil rivé sur les étoiles. Ensuite, il faut consacrer chaque heure de sa vie à faire tout ce qui est en notre pouvoir pour s’en approcher, car rien n’est pire que la résignation. 

	 

	(Gilbert Sinoué)



	

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre I 

	Origines

	 

	 

	 

	Origine :

	Je sais maintenant qu’à l’origine, le chaos fut illuminé d’un immense éclat de rire.

	 (René Daumal)

	 

	Heureux qui peut savoir l’origine des choses.

	(Virgile)

	 

	 

	
		« Je suis désolée de mon intrusion. Vous permettez que je m’installe à votre table ?

		Allez-y, on ne peut rien refuser à une jolie femme.

		 N’allez rien imaginer, il n’y a tout simplement plus d’autres de libres dehors sous un chauffage. Comme je suis fumeuse, pas question de m’enfermer à l’intérieur et de sortir à chaque fois que j’en allume une.

		Je vous comprends car je suis atteint du même travers, si on peut appeler cela ainsi. Je vais vous mettre à l’aise, la place est libre et je n’attends personne. De toute manière, il se fait tard, et je ne vais pas tarder à me rendre à ma séance d’aïkido.

		 On s’ennuie ferme ici. Les soirées sont d’un triste à mourir en novembre, vous ne trouvez pas ?

		Je ne vous le fais pas dire.

		Excusez-moi, vous auriez du feu, j’ai oublié mon briquet. Si vous en voulez une ?

		Non merci, je préfère les miennes. Je vais vous accompagner. Tenez, gardez ce briquet j’en ai plusieurs.

		Merci. Je ne comprends pas d’ailleurs pourquoi ce soir c’est bondé.

		Ce doit être la fête de la Saint Machin ou un truc comme ça. En plus, beaucoup d’établissements sont fermés durant cette période de l’année. Puis-je me permettre de vous offrir un verre pour vous pardonner cette intrusion ?

		Merci. Avec grand plaisir, cela ne se refuse pas… Vous semblez soucieux.

		C’est vrai. Je ne vais pas prétendre le contraire.

		Des ennuis ?

		Pas vraiment. Enfin, pas plus que cela. C’est compliqué. Je n’ai pas envie de vous importuner avec mes histoires et surtout de me faire passer pour un raseur.

		Cela dépend uniquement de vous.

		Écoutez, cela ne relève pas de mes habitudes de raconter ma vie à une inconnue. Je crains que vous ne me preniez pour un affabulateur.

		Essayez, on verra bien. Et puis, j’ai un peu de temps.

		Toutefois, j’y pose une condition. Vous m’écoutez jusqu’au bout.

		Pourquoi pas ?

		Il y a qu’une chose qui m’ennuie.

		Quoi donc ?

		Vous me rappelez quelqu’un et je n’arrive pas à savoir qui. Impossible de mettre un nom sur votre visage.

		Nous y voilà. Je vous préviens que si vous essayez de me draguer, vous perdez votre temps. Je reconnais que votre technique n’est pas mauvaise, mais cela ne prend pas avec moi.

		Ne le prenez pas mal. Je vous rassure, ce n’est nullement mon intention. Je me contenterai de vous raconter une histoire.

		D’accord, pour l’instant, je vais faire semblant de vous croire. Alors, allez-y. Mais moi aussi, je pose une condition en retour. S’il y a quelque chose que je ne comprends pas ou qui me semble fumeux, vous me laisserez poser toutes les questions et vous y répondrez franchement. Qu’en pensez-vous ?

		…

		Alors, c’est d’accord ?

		Entendu. Je pense que mon récit vous distraira. Voilà… »



	 

	Comme chaque jeudi matin, il y a quelque temps, après avoir fait mes courses, je m’installais au Grand Café de Sorgue. Les jours de marché, trouver une place dehors et à l’ombre relève parfois d’une mission impossible. Pourtant, il suffit de choisir le bon créneau horaire. Avant onze heures, c’est le temps du petit-déjeuner et après onze heures trente, vient celui de l’apéritif, puis celui du déjeuner. Je suis un mange tôt. Alors, avant, j’avais dégusté mon sandwich turc. Donner kebab, galette, sauce blanche et harissa, surtout beaucoup d’harissa, mais pas de frites, pas d’oignons. « Interdit par ma religion », avais-je assené un jour.

	
		« C’est quoi ta religion », avait interrogé timidement le serveur.

		« La mienne ».



	Fin du débat. On a le droit de ne pas aimer le goût sucré des oignons et de refuser de manger des frites surgelées. Ce qu’il y a de drôle de nos jours, c’est qu’en opposant un interdit religieux, en général personne ne pose plus de questions et répond favorablement à votre demande sans discuter.

	On commande un truc et on vous sert un autre truc, parce que tout le monde s’en fout. Mais le mieux, c’est le coup de l’allergie. La crainte de la venue des pompiers ou du SAMU terrorise n’importe quel professionnel des métiers de bouche. Si les services d’urgence débarquent, alors la réputation du commerçant est franchement plus qu’écornée. Vient ensuite la gendarmerie suivie de l’hygiène, et là, c’est la Bérézina, que dis-je, Stalingrad. Ces derniers ouvriront la voie à la horde des ravageurs de l’administration qui saccageront définitivement la réputation de l’établissement à coup d’interdits et d’amendes suite à une enquête pointilleuse car : « Il y a quand même eu une hospitalisation ». La boutique sera fermée, les propriétaires cloués au pilori, après avoir été montrés du doigt, puis traînés dans la boue par des médias avides de sensations fortes. Avec un peu de chance, ils passeront même à la télé à titre d’exemple, pour justifier le danger que représente ce type d’établissement. L’ostracisme sera tel, que les passants feront un détour pour ne plus passer devant le restaurant ou au contraire s’arrêter devant, pour se faire peur en apercevant la Boutique de l’horreur. Les anciens voisins et parfois amis déclareront à l’envie des : « Je le savais », avant de fournir moult détails, puis justifier tant leur suspicion que leur prudence à se taire avant le drame. Un indicible cauchemar que ne saurait décrire un professionnel de l’horreur s’abattra sur ce restaurateur inconscient.

	Je n’avais utilisé ce moyen qu’une ou deux fois, juste pour me repaître du regard inquiet du serveur qui avait affiché un je-m’en-foutisme certain au moment de prendre ma commande. On vit dans une société où on commence par vous dire non et vous expliquer pendant des heures pourquoi il n’est pas possible de répondre à votre demande. Ou alors pire, on vous sert n’importe quoi à la place de ce que vous avez commandé. On compte sur votre lassitude.

	Ainsi, à Nice, sujet à une petite faim, je rentre dans une boulangerie pour acheter une quiche lorraine. Le patron, un autochtone abruti et méprisant me sert une tarte à l’oignon, sans que je n’y prenne garde. Il n’avait plus le produit demandé et m’a refilé ce qui lui restait. Je paie, je sors et mords dans la tartelette. Et là, pas de doute, il m’avait vendu n’importe quoi. Je retourne dans la boutique et lui demande soit un échange, soit un remboursement. Et là, avec son accent doublé d’une décontraction et d’une faconde ahurissantes, le commerçant me déclare : « Mais c’est pareil, et puis c’est les vacances, on est là pour le soleil ». En plus, il se foutait de ma gueule ce sale con ! Alors je lui ai déclaré que j’étais allergique aux oignons et ai commencé à simuler un début de malaise. Quelques clients de la boutique avaient assisté à la scène et me regardaient inquiets. « Il faut appeler le SAMU », ont proclamé certains. Et là, panique totale, il m’a remboursé immédiatement, s’est emparé de la tarte et l’a fait disparaître par enchantement. Bien entendu, j’ai déclaré qu’heureusement, j’avais recraché ma bouchée, sinon… Quand je suis sorti, seuls les habitués sont restés. Les touristes et les gens de passage avaient déserté l’établissement. Qu’est-ce qu’il ne faut pas faire ! On se doute que je n’ai jamais remis les pieds chez cet abruti.

	Bref, j’en étais à mon sandwich turc. Là aussi, il faut bien se caler. Les lycéens débarquent et s’agglutinent par paquet pour passer la commande vers onze heures trente. Moi, j’arrive juste un peu avant. 

	Après avoir mangé, sur une chaise, dehors au soleil, mes pas me dirigent vers le bord de Sorgue, après avoir remonté la rue de la République. Pas très compliqué, sauf, qu’il faut slalomer entre les bêtes sauvages et les chars d’assaut. Vous avez compris que je parle des chiens, des poussettes et autres véhicules à roulettes, sans compter les groupes aux arrêts intempestifs et ceux qui se plantent sans aucune raison au milieu des allées. Pour moi, cela correspond juste à un exercice de style permettant d’anticiper les mouvements ou leurs absences, sans jamais bousculer ni même toucher quiconque. Toujours en conservant le sourire, quoiqu’il advienne. Par le passé, je m’y étais entraîné dans le métro, durant mes vingt-cinq ans de vie parisienne. Bref !

	Arrivé sur place, il suffit de repérer une chaise libre sur la terrasse du Grand café de Sorgue. Je n’ai plus qu’à déposer mon cabas et à m’installer. Observer les passants m’amuse. D’abord les chaussures : des tennis, encore des tennis, toujours les mêmes écrase-merdes ; ensuite l’allure générale : comment est-il possible de s’enlaidir volontairement ainsi ? Enfin, les scarifications tribales : tatouages, piercings, prothèses ongulaires, siliconage, cheveux de toutes les couleurs et que sais-je encore ! Bref, l’horreur, et je ne parle pas des obèses de plus en plus nombreux, ni de la nouvelle mode des femmes sarrasines bâchées pour des raisons prétendues religieuses, et encore moins des coupes de cheveux masculines imitant les hadj ! Le Coran n’a jamais imposé cela. D’ailleurs, le débat sur le port du voile islamique est un vrai sujet à placer au même titre que la pratique du nudisme. Remplacez dans toutes les discussions le terme voile islamique par nudisme, et la solution apparaîtra d’elle-même. « Au fait, que pensez-vous de la pratique du nudisme dans les lieux publics ou à la sortie des écoles ? »

	Cela m’évoque un autre débat relatif aux trottinettes électriques. Doivent-elles rouler sur le trottoir, les pistes cyclables ou la chaussée et que sais-je encore ? Si je m’en tiens strictement au Code de la route, s’agissant de véhicules terrestres à moteur sur deux roues, elles doivent comme les vélos électriques, les solex et les autres, être assujetties à la même réglementation : port du casque, gants, assurance, plaque minéralogique, clignotants, etc. Et on les entend débattre et gloser sur les étranges lucarnes ! Que je sache, il n’existe pas de dérogation où ai-je raté un train ? Il est aussi possible que j’ai mal lu ou mal compris. Comment ? Ah oui, c’est écolo ? Alors, tout est permis. N’importe quoi !

	Pour revenir à mes observations, on peut même établir des typologies distinctes. Certains modes d’enlaidissement sont antinomiques et d’autres complémentaires. Une femme bâchée n’aura pas de scarifications tribales en dehors du henné. Une tatouée portera divers implants, piercing et s’affublera souvent d’une chevelure multicolore. On peut aussi établir des classements par tranche d’âge. Il existe des valeurs universelles compatibles avec tous les groupes : les tennis, l’obésité et l’enlaidissement, le tout dénotant une absence totale de goût ou un refus de l’esthétisme. Parfois, mais rarement, un couple, une femme ou un homme sort du lot. Je m’étonne qu’à ce jour, aucune étude sociologique sérieuse n’ait encore été établie sur la question. Juste une question de temps… Finalement, je ne vois que des morts-vivants et des chagnasses. Vous ne savez pas ce que sont des morts-vivants et des chagnasses ? Peu importe, je l’expliquerai plus tard.

	Mon rituel ne varie pas d’un iota. Pour un observateur extérieur, ma vie semble réglée comme sur du papier à musique.

	
		« Comme d’habitude, un serré avec un verre d’eau ? », proposa le garçon.

		« S’il te plaît, et si tu as un journal qui traîne… »



	En cette fin d’été, les touristes se raréfiaient. Attablé à l’ombre, je dégustais mon café avec ma première cigarette. Entre Vaucluse Matin et La Provence, je ne distingue pas vraiment de différence fondamentale entre ces deux feuilles de choux concurrentes, sauf parfois un article, en plus chez l’un ou chez l’autre, qui sera repris le lendemain. La majorité des papiers sont des copiés/collés, comme s’ils avaient eu le même auteur. Même la date est identique, c’est dire !

	Pour moi, un journal se commence toujours par les dernières pages. D’abord, ce que je ne regarderai pas à la télévision, ensuite l’horoscope, puis la météo. Important la météo, elle m’indique que je devrai comme chaque matin arroser mon jardin. Puis, les pages internationales, pour ensuite ignorer les pages de sports, et enfin se plonger dans la rubrique locale des chiens écrasés.

	Et là, en atteignant la fin de mon parcours, je me liquéfiais sur un encart : 

	« Mort mystérieuse dans un champ de basilic.

	 Un individu vêtu d’un kimono noir et d’un hakama a été retrouvé mort dans un champ de basilic, les deux carotides sectionnées et un tantô (poignard japonais, NDLR) planté dans le cœur. Découvert tôt hier matin par des ouvriers agricoles, la gendarmerie… »

	Merde, merde et merde ! Cela allait devenir franchement très compliqué. Pourquoi ? Mais non, je n’étais pas l’assassin, qu’allez-vous imaginer ? Cela allait devenir compliqué parce que j’avais ma petite idée sur la victime, l’auteur, le mode opératoire et les circonstances du décès, ainsi que les raisons pour lesquelles on en était arrivé là. Il était impossible que je puisse tomber sur un tel article. Cela n’avait aucun sens. Dans ces moments, je ne sais pas ce que vous auriez fait à ma place, mais moi, je me commandais une mirabelle au grand étonnement du serveur. La première lampée je la dégustais en laissant le liquide imprégner mes papilles. Puis, je la vidais cul sec et m’allumais une deuxième cigarette en pensant à la stratégie à adopter. Il ne me fallut pas des lustres de réflexions pour prendre la seule décision possible : attendre et observer mais surtout ne rien faire.

	Je ne doutais pas un seul instant que, comme tous les adhérents du club d’aïkido, je serai convoqué à la gendarmerie dès que la victime aura été identifiée. Le serait-elle vraiment ? Personnellement, j’en doutais. Peu importe ! Ce que mes camarades raconteraient ne regardait qu’eux-mêmes. Pas question de se concerter pour délivrer une version commune. D’abord, c’était inutile. Ensuite, ils n’y arriveraient pas, même s’ils le souhaitaient. Il existera toujours une contradiction dans laquelle s’engouffreront les gendarmes. Au final, la vérité éclatera et la suspicion s’abattra à tort sur certains. Cela compliquerait encore plus l’affaire pour arriver au même résultat. Surtout, il faudrait recueillir l’unanimité, ce qui était loin d’être évident.

	Parce qu’enfin qu’y avait-il à cacher ? Mais rien, aurais-je eu envie de répondre, ou tout. Pour ma part, avec l’expérience de ma vie passée, j’avais fait mien un proverbe vietnamien : Dire la vérité n’apporte que des malheurs. D’ailleurs, si je racontais la vérité, personne ne me croirait. Donc, j’adopterai la politique des trois petits singes : Je n’ai rien vu, je n’ai rien entendu et je n’ai rien dit. Je me cantonnerai à répondre strictement aux questions posées sans livrer mes conjectures, mes théories, voire mes certitudes. De toute manière, cela ne changerait pas grand-chose. Et puis, on ne se bat pas contre un fantôme. On ne peut l’arrêter, ni le juger, ni le condamner et encore moins l’emprisonner. Un fantôme, pourquoi un fantôme ? Non, il ne s’agit pas vraiment d’un revenant, juste d’une manière de parler. Quoique… je m’interroge. Allons, soyons sérieux, des fantômes, cela n’existe pas.

	Il était temps de rentrer chez moi.

	 

	Perdu dans mes pensées, je réalisais à quel point j’étais en vrac. Cela ne s’arrangeait pas vraiment. Cela ne faisait qu’empirer d’heure en heure, de jour en jour, de mois en mois et d’année en année. Même mon dernier jeûne, je n’étais pas arrivé à le mener à terme. Tous les ans, je jeûne pendant une à deux semaines depuis des années. Ce n’est pas très difficile, contrairement à ce qu’on pourrait imaginer, sauf si on entame une grève de la faim. Il ne s’agit pas de se priver de nourriture, mais de ne pas manger. La différence est essentielle dans la démarche mentale. Comment fait-on pour tenir, interrogeront les inquiets ? Ce n’est pas bon pour la santé affirmeront certains médecins, d’ailleurs la preuve, on a rapidement des maux de tête. N’importe quoi !

	Balayons une fois pour toutes les idées reçues. Il ne s’agit en aucun cas de faire un jeûne total et de rester allongé dans son lit, ce qui pour moi est une totale absurdité. Il existe certaines règles qu’on doit respecter. Première règle, pour ne pas perdre ses muscles, une activité physique s’impose. Pendant ces périodes, je fais beaucoup plus d’efforts physiques qu’en période normale. J’en profite alors pour réaliser des travaux de jardinage ou de bricolage. Deuxième règle, je bois énormément. Attention, je ne bois pas n’importe quoi, mais de l’eau légèrement salée afin de ne pas perdre mes sels minéraux et ainsi d’éviter les maux de tête. Je m’abreuve aussi de thé vert et de café sans sucre, tout en continuant à fumer. Au bout de quelques jours, la consommation de café et de cigarettes se divise par deux puis par quatre, sans aucun effort. Je n’en ai tout simplement plus envie. Troisième règle, je m’occupe avec une activité spécifique pendant les heures de repas. Laquelle ? Aucune importance, que ce soit la pratique de zazen, des arts martiaux, de la peinture sur soie, du macramé, de la marche, de la chasse aux escargots ou de la danse de Saint-Guy, je m’occupe. Notre corps se règle comme une horloge. On n’a pas faim, on a juste pris l’habitude de manger à heure fixe. Quatrième règle, la rupture du jeûne doit être progressive. Un jus d’orange accompagné d’une fine tranche de cake, puis, deux heures plus tard, je prends une soupe miso accompagnée de maki et sashimi. Normalement quand on jeûne, même si on urine, on ne va pas à la selle. Le corps stocke la nourriture et effectue ses réserves. En revanche, dès qu’on mange à la rupture, on se précipite aux toilettes. Pendant cette période, je perds en moyenne un kilo par jour. 

	Alors que je pratique le jeûne depuis des années, le dernier me laissa un goût étrange. Normalement, quand je commence, je prévois toujours une date de fin. Fixer dix jours ou quinze jours ou vingt jours n’a aucune importance. Cette fois-ci, j’arrêtais quinze jours, mais rien ne se déroula comme prévu. Le début se passa normalement. Pourtant, j’allais à la selle le quatrième jour, sans pour autant être sujet à diarrhée. Et ça, ce n’était pas normal. Le pire, c’est que j’y retournais le huitième. Il faut reconnaître que je profite toujours de cette période pour prendre de grandes décisions. Cette fois-ci, j’avais décidé de rompre définitivement avec Charlène. Peu importe ! Le matin du onzième, j’ai craqué et rompu mon jeûne. Onze jours, c’est pas mal affirmeront certains. Non, il vaut mieux en faire huit alors qu’on a prévu six, que d’en faire onze quand quinze sont au programme. Tout cela me laissait un goût amer.

	Je me sentais comme un paquet de meubles IKEA. Je ne suis pas fan de ce type de produits prêt à consommer et ensuite à jeter. Moi, c’est plutôt les meubles asiatiques de style qui ne coûtent pas plus cher mais qui sont plus harmonieux et plus robustes. Vous savez ce que c’est. Bref, quand on regarde le catalogue de la marque, ou qu’on déambule dans les allées, on tombe sur de supers meubles sur lesquels on craque. Alors, on les commande, on passe à la caisse et on vous remet un carton. Et là, on comprend la pleine valeur du synonyme de Passer un week-end de merde : Monter des meubles IKEA. Sauf que pour moi c’était pire. Quand on déballe le carton, tout y est rangé, les vis, les boulons et le reste sont dans des sachets en plastique, ainsi que les outils à part. À la limite, il ne reste qu’à lire le mode d’emploi et suivre le mode opératoire. C’est pénible, mais pas vraiment compliqué. Mais imaginez un instant que vous ayez acheté plusieurs meubles, que tous les éléments aient été mélangés et que de surcroît, il n’y ait pas de mode d’emploi.

	Bon, je possédais tous les éléments et la mémoire de ce qui devrait être. Je n’en étais pas dispersé pour autant. Pas du genre qu’on éprouve lors d’un déménagement quand tout a été emballé n’importe comment et qu’il n’y a aucune indication sur les cartons. Non, j’étais juste en vrac. Tout était là, devant mes yeux, mais je ne savais plus par quel bout commencer, ni même si j’avais simplement envie de commencer. En réalité pour reprendre l’analogie des meubles IKEA, je les avais déjà montés, puis démontés, rangées toutes les pièces ensembles, mais sans les avoir séparés meuble par meuble.

	
		 « Je pense que vous aurez compris qu’il ne s’agissait pas simplement de la mort de cet aïkidoka

		Merci de la précision. Au fait, vous ne deviez pas m’offrir un verre.

		C’est vrai. On parle, on parle et on en oublie les bonnes manières. Qu’est-ce que vous prenez ?

		Comme vous.

		S’il vous plaît, deux bières blanches avec une rondelle de citron. »



	 

	Mon ressenti vise mon état d’esprit général. Selon le principe d’incertitude d’Heisenberg, soit on sait où on est et on ne sait pas où on va, soit on ne sait pas où on est et on sait où on va. D’habitude, j’ai plutôt toujours été dans la deuxième situation. Je savais pertinemment où j’allais, quel était mon objectif, sans vraiment bien savoir où j’en étais. Aujourd’hui, c’est plutôt le contraire. Non, je me raconte des histoires, c’est encore pire. Je ne sais plus où j’en suis ni où j’allais. 

	En y réfléchissant bien, j’ai toujours été en vrac. Sans doute est-ce pour cela que j’ai déjà mené cinq vies différentes. Comme j’appartiens au signe zodiacal vietnamien du chat, le lièvre métallique pour les Chinois, il me reste encore deux vies. Cela ne m’interdit nullement d’être aussi sagittaire avec ascendance sagittaire avant de s’en servir. Vous voyez le genre. Bref, j’ai pleinement conscience, comme tous les lièvres, de courir dans tous les sens et comme le félin de vivre ma sixième et probablement d’attaquer ma septième et dernière existence. S’il vous plaît, ne partons pas en plein délire en parlant de réincarnation ou autres fadaises de cet acabit. Non, je parle de vraies vies depuis ma naissance. 

	J’ignore pourquoi certains, en fait il s’agit de certaines, m’ont laissé entendre que j’étais inquiétant et que je faisais peur. La première fois qu’on m’a dit cela, je me dirigeais vers la quarantaine. À l’époque, j’avoue ne pas avoir très bien compris. Même maintenant, je ne comprends toujours pas vraiment. Finalement, le jugement le plus étonnant et le plus pertinent que quelqu’un a émis me concernant l’a été par Didier. Didier, c’est l’enseignant de l’aïkido. Je me refuse à l’appeler Maître ou professeur. Je préfère l’appeler par son prénom. Les rapports entre un enseignant d’arts martiaux et ses élèves sont souvent très compliqués, mais ce n’est pas le propos, enfin, pas maintenant. Bref, il m’a dit que je ressemblais à un bloc de glace qui s’effritait. Sur le moment, cela m’a surpris. Il est vrai que nous avions éclusé quelques pintes de bière. Rétrospectivement en y réfléchissant, je reconnais qu’il n’a pas vraiment tort. En outre, il m’avait confié certaines choses le concernant qu’il me demanda de conserver par-devers moi.

	
		« Que vous a-t-il confié ?

		Sa confiance m’honore et il n’existe pas de raisons pour la trahir. Alors, vous n’en saurez rien, jamais. Même en présence de mon avocat ou sous la torture, je ne divulguerai rien. Fin de l’histoire.

		Pourquoi me raconter cela alors ?

		Juste pour vous faire prendre conscience des rapports privilégiés existant au sein de ce groupe.

		D’accord, continuez alors ».



	 

	Cela ne m’empêche nullement d’être en vrac. Je sais, cela ne signifie rien pour personne. Pourquoi suis-je en vrac ? Avec le temps, j’ai découvert trois raisons distinctes. Mais si j’essaie de creuser et réellement d’en déterminer les causes, j’en identifie au moins six : je n’ai ni attache ni racine, je suis un homme sans femme, et j’ai laissé la morale au vestiaire. Fort de cela il faut rajouter les trois dernières touches. D’abord, j’ai rangé ma vanité, mon orgueil et mon amour propre dans un coffre pour ne conserver que mon intégrité. Ensuite, je crois avoir vaincu la plupart de mes peurs. Et enfin, j’ai réalisé tout ce que j’avais rêvé d’accomplir. Cela constitue le cocktail qui me caractérise.

	
		« Excusez-moi de vous interrompre, mais ce que vous dites est incompréhensible.

		Je vais essayer d’être plus clair et surtout plus explicite, tout en sachant qu’une chose en génère une autre et que le système s’auto alimente.

		Comment quelqu’un peut-il ne posséder ni attache ni racine ? C’est impossible, cela n’existe pas.

		Bien sûr que si.

		Vous plaisantez. On possède toujours un nom, un lieu de naissance, une religion et un mode de pensée de par notre éducation. Son enfance, on l’a bien passée quelque part, dans une ville, une maison, il existe toujours des lieux, une famille dans lesquels plongent nos racines. Même si on ignore ces derniers, si on les recherche on les retrouvera un jour. Cela nous permettra de mieux nous enraciner.

		Enraciner ? Je préfère le terme ancrer.

		Peu importe, votre histoire ne commence pas très bien. J’ai le sentiment que vous me racontez n’importe quoi pour faire genre. 

		C’est vrai, mais c’est faux. Enfin pour moi, cela n’existe pas vraiment.

		Comment cela ? Expliquez-vous ».



	 

	Considérons mon nom, par exemple, quel est-il ? Celui de mon état civil me répondra-t-on, avec un sourire entendu. C’est exact, sauf que ce n’est pas le nom dans lequel je me reconnais. Mes ancêtres avaient un nom, mon père possédait un nom. Un abruti à l’état civil a décidé de le changer et de l’écrire en deux mots mais avec une minuscule au deuxième, juste en insérant un espace. Un autre abruti a donné une majuscule au deuxième mot. Certes, je suis né en deux mots avec des majuscules. Sauf, que mon père a toujours écrit son nom en un seul mot et que moi enfant, je l’ai copié. Plus tard, pour détourner le problème, j’ai pris l’habitude de tout écrire en majuscule et laissant un espace imperceptible. Ma signature au début s’écrivait en entier pour se transformer en un gri-gri illisible. Dans une de mes vies passées, j’étais juriste de profession, alors j’aurais pu entamer une procédure devant le tribunal administratif en rectification d’une erreur matérielle. J’aurais pu… Un de mes cousins l’a fait et s’est trouvé dans une pétaudière inextricable. Entre la Sécurité sociale, les impôts et le reste, vous n’imaginez pas sur quel banc de nage de galère il s’est trouvé enchaîné. Il a préféré céder. Cela me fait penser à la blague de quelqu’un qui s’appellerait Benoît dont on aurait transformé le nom en Ben Oit.  

	Ce que je raconte est impossible prétendront certains, cela n’existe plus, même si cela a jamais existé. Que nenni ! Récemment, une amie d’origine italienne s’est vue affublée d’un accent aigu sur le e de son nom. Le pire de cette scène, c’est qu’elle s’est déroulée devant elle. Face à ses protestations, le fonctionnaire a déclaré : « C’est comme ça et pas autrement ». Elle aussi a perdu son nom et ses origines italiennes dont elle ne cachait pas sa fierté, en raison de la bêtise d’un fonctionnaire borné.

	Alors quel est mon nom ? Celui de mon état civil dans lequel je ne me reconnais pas ou celui de mon père, dans lequel je me reconnais, mais que l’état civil ignore ?

	 

	Cela va encore plus loin. Je suis né dans un département de l’Algérie quand celle-ci était française. Ma famille n’est absolument pas originaire de cette région. Je ne suis né là-bas que par l’effet du plus grand des hasards. Ma sœur aînée est née à Paris, puis mon frère à Tunis et enfin mon plus jeune frère à Orléans. Tout cela est dû à la profession de mon père qui au début de sa carrière bougeait beaucoup. Dans quel pays suis-je né ? Eh bien, cela dépend. Parfois en France et parfois en Algérie. Sur la copie intégrale de mon acte de naissance qui est manuscrit, il y est mentionné la commune mais aucun pays. Normal, puisque c’était un département français. En revanche, sur l’extrait d’acte de naissance, le nom de la commune est suivi de la mention Algérie. Sur ma carte d’identité, parfois il est écrit France et parfois Algérie. Mon passeport a toujours mentionné France, mais maintenant, il n’y a plus rien de précisé sur ce document. Chaque fois que j’effectue une démarche administrative par internet, c’est la galère. Parfois, il faut inscrire comme pays de naissance France, parfois Algérie avant l’indépendance et d’autres fois Algérie. Cela m’épuise. Pourtant ces ignares devraient savoir qu’à l’époque, l’Algérie était divisée en trois départements appartenant au Territoire National de la France. Elle n’était même pas un DOM, ni un TOM, ni un protectorat et encore moins une colonie de ce qu’on appelait alors l’Empire. Alors quand la police me convoque, et que le fonctionnaire prend mon identité, cela crée un climat extrêmement propice à la sympathie et à la compréhension réciproque. Plutôt que d’entamer des polémiques stériles, je lui déclare : « Je n’en sais rien, alors écrivez ce que vous voulez ». Allez savoir pourquoi cela les énerve.

	Si qu’un pouvait me dire dans quel pays je suis né, cela m’arrangerait. Enfin plus vraiment, car maintenant je m’en moque comme de l’an 40, même si au début de ma vie, cela me mettait mal à l’aise. En fait, la réponse dépend exclusivement du logiciel utilisé. Aujourd’hui, cela me fait juste sourire.

	 

	De plus, mon père est né britannique et possédait un passeport attestant son appartenance à la perfide Albion. Sur ce document, son nom s’écrivait en un seul mot. J’ai pensé récupérer cette nationalité et mon nom. Malheureusement, mon père n’a jamais retranscrit son mariage, ni même la naissance de ses enfants, sur l’état civil de son pays

	
	
	
	
	
		« Alors, selon vous, mes racines, où se trouvent-elles ?

		…

		Merci, j’attends toujours la réponse.

		Je ne sais pas.

		L’homme n’est pas une plante, alors, les racines, cela n’existe pas ailleurs que dans notre tête. Ces racines sont des chaînes qui nous interdisent de visiter le monde et qui rapetissent notre champ de vision. Les gens qui proclament : je suis un enfant du pays , vous crachent leur étroitesse d’esprit pleine de compromissions et leur vision ethno-centrée.

		Pas faux, continuez ».



	
	
	
	
	
		« Oui peut-être, mais on possède toujours une dimension sociale identifiée par le métier et les diplômes.

		Là, j’ai envie de hurler de rire.

		Pourquoi ? »



	
	
	
		« Je ne sais pas comment vous avez pu réaliser tout cela.

		C’est simple, je ne suis pas marié et n’ai pas d’enfants. Je me suis contenté de saisir les opportunités professionnelles qui s’offraient à moi.

		D’habitude », ajouta-t-il en souriant, « tous les CV que les candidats me fournissent sont mensongers. Pour une fois, cela fait plaisir d’en étudier un qui ne le soit pas.

		Ne vous faites aucune illusion », rétorquais-je, « le mien aussi l’est. Vous n’avez tout simplement pas découvert mes mensonges.

		Sans doute, mais dans votre cas, cela n’a pas grande importance ».



	
	
		« J’insiste. Il reste toujours les diplômes.

		Bien sûr, il reste les diplômes. C’est cela, oui ».



	
	
	
	
	
	
	
	
		« Avec qui tu l’as passé ?

		Des nageurs de combat israéliens.

		Comment s’appelaient-ils ?

		Le premier Shmoulik et l’autre Uri.

		Tu as plongé avec Shmoulik et c’était lui ton moniteur ?

		Oui, pourquoi ?

		Je le connais, on s’est rencontré lors d’échanges entre les marines américaine et israélienne.

		Sans déconner ?

		Demain, on plonge tous les deux sur le New-York et on se fait l’intérieur de l’épave ».



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
		« Et la famille ?

		Quelle famille ?

		Eh bien oui, la famille, tout le monde a une famille.

		Ah oui, la famille… C’est vrai, je l’avais oubliée celle-là.

		Et… ?

		Ma sœur est décédée depuis plus de vingt ans. Navré, je n’ai plus le temps d’en parler maintenant. Il est l’heure d’aller à mon cours d’aïkido. Encore désolé.

		Plus tard, alors ?

		C’est cela, plus tard. Allez, ciao !

		Merci pour le verre. Sans vouloir vous contrarier, je crois que vous avez laissé passer l’heure, il est près de vingt heures.

		Zut, vous avez raison, il est presque terminé. Au fait, comment le saviez-vous ?

		Chacun ses petits secrets.

		Alors, je vais continuer mon histoire ».



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
		« Tu es déjà passé chez les flics ?

		Non, cela se passe comment ?

		Ne t’inquiète pas. La technique est sensiblement toujours la même. On commence par relever ton identité, et ensuite ils te posent des questions. Après, ils dressent un procès-verbal.

		Et ensuite ?

		Non, d’abord, pendant. Quand ils dressent le PV, ils te reposent sensiblement les mêmes questions que pendant l’entretien libre. Ensuite, ils les retranscrivent en lisant la question et ta réponse. C’est là où il faut faire très attention. Si une de tes réponses est modifiée, insiste pour que ta réponse corresponde à ce que tu as effectivement dit. Surtout, ne te laisse pas intimider. À la fin, ils te demandent si tu as quelque chose à ajouter.

		Et après ?

		Tu signes et tu t’en vas. Ah si, ils utilisent toujours la même technique. Si tu es convoqué à huit heures, tu ne passeras pas avant neuf heures. Ils te laisseront toujours poireauter, alors prends de quoi t’occuper. Un dernier conseil, dis la vérité, ne te livre à aucune spéculation ni hypothèse.

		Pourquoi ?

		Cela vaut mieux pour tout le monde.

		…

		Tu me raconteras samedi ».



	
	
	
	
		« Salut, merci de me recevoir au pied levé ?

		C’est normal. Alors, comment cela s’est-il passé ?

		Exactement comme tu me l’avais décrit. La police pense qu’il a été assassiné.

		Et…

		Il y a un truc qui ennuie tout le monde.

		C’est quoi ?

		Corben ne possède pas d’identité. Pour la police, il n’existe pas ».



	
	
		« Comment cela, il n’existe pas ?

		Il n’a aucune identité ». Alex porta le goulot à sa bouche pour vider la bouteille. « L’adresse qu’il nous a communiquée est erronée. Son téléphone est une carte prépayée en espèces, et sa boîte mail a été ouverte le jour de son inscription au club. Il n’avait pas de voiture et rappelle-toi, c’est toujours Ambre qui le raccompagnait. On a essayé d’établir un portrait-robot et c’est tout. De mon côté, j’ai essayé de joindre Ambre, mais elle ne répond pas au téléphone.

		Et alors ?

		Alors, ils pensent qu’il a été assassiné.

		Difficile d’établir un mobile quand on ne connaît rien de la victime. Si cela peut te faire plaisir, je suis convoqué mercredi.

		Et Didier lundi, ainsi que Bernard, Christophe, Fabrice, Martin et Sam. Tu fais partie de la quatrième vague. Le reste comme Virginie, Sophie, Céline et Hubert, c’est pour mardi. Toi, tu iras avec Brice, Alexandre et ma femme Valérie. Je ne crois pas que ceux qui ont moins d’un an seront entendus.

		On ne sait jamais ».



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
		« France ou Algérie, cela dépend. Alors, écrivez ce que vous voulez.

		Vous vous moquez de moi » Et là, elle commença à s’énerver toute seule. « C’est Algérie et rien d’autre.

		Je crois que sur ma carte d’identité, il est mentionné France, cette fois-ci. Le pays change au gré des préfectures, des fonctionnaires et des années ».



	
	
	
		« Comment s’appelle-t-il aujourd’hui ?

		Il est mort.

		Mais vous vous foutez de moi ». Elle en devenait grossière. « Comment s’appelait-il au moment de sa mort ?

		Pour qui ? »



	
	
		« Nous sommes en France, alors on considérera l’état civil français.

		C’est comme vous voulez, bien qu’il soit né britannique ».



	
	
		« Je possède le permis AM, A1 concernant les véhicules terrestres à moteur ». Je ne lui parlais surtout pas du permis A2 pour les motos qui faisait l’objet d’un autre document. « Je possède en outre le permis côtier, le permis hauturier et le CRR.

		Le quoi ?

		Le certificat de radiotélégraphiste restreint.

		Allez, cela suffit comme ça. Donnez-moi vos permis.

		Je suis désolé je ne les ai pas sur moi.

		Et vous êtes venus comment ? Sans votre permis ? C’est une infraction.

		Non, à pied.

		Et c’est quoi vos autres permis ?

		Juste des permis maritimes, pour piloter des navires.

		Mais, je m’en moque, je vous parle des permis de conduire.

		Si vous n’êtes pas précise, je ne peux pas deviner vos pensées. Ce sont des permis de conduire, certes de navire, et qui sont délivrés par le Ministère des Transports en collaboration avec le Secrétariat d’État à la mer.

		Bien, vous me communiquerez les numéros.

		Dès que j’aurais reçu une demande écrite de votre part ».



	
	
		« Bref, bac plus cinq.

		Oui, si cela vous arrange ».



	
	
		« Quelle est votre situation militaire ?

		Réformé.

		Pour quel motif ?

		P4 ».



	
	
	
	
		« Comment cela ? Pourquoi avez-vous été réformé ?

		Je pourrais vous opposer le secret médical, mais je ne le ferai pas. J’ai été réformé sur dossier psychiatrique. Étant un individu sain, on ne répond plus de mes actes dans le milieu malsain qu’est celui de l’armée.

		Bref, vous n’êtes pas normal.

		Non, c’est l’armée qui n’est pas normale. Entre nous, qu’est-ce que la normalité ».



	
	
		« Êtes-vous connu des services de police ?

		Je ne comprends pas la question.

		Mais je vous parle français. Ne jouez pas au plus malin avec moi. Alors, je répète ma question : Êtes-vous connu des services de police ?

		Je comprends parfaitement la question, sauf que je ne sais pas ce que cela signifie. Si vous m’aviez demandé si j’étais fiché aux Renseignements Généraux, je vous aurais répondu oui s’ils existaient encore. Mais, ils ont disparu. Je n’ai jamais trouvé la définition légale du terme connu des services de police.

		Attendez, si vous continuez comme cela je vais vous envoyer voir un psychiatre et vous faire interner.

		Un psychiatre ? Pour quoi faire ? D’ailleurs, vous n’en avez pas le pouvoir. Je vous conseille plutôt un linguiste.

		Continuez comme cela et je vous place en garde à vue pour outrage à agent ». Là, elle s’énervait franchement. 

		« N’importe quoi ! À une autre époque, on était menotté au radiateur et on utilisait les bottins téléphoniques, les serviettes mouillées, les pèlerines, et pourquoi pas la gégène pendant que vous y êtes. Remarquez, la Gestapo aussi utilisait la baignoire. Désolé, les temps ont changé. Si vous me placez en garde à vue, n’oubliez pas de me fournir un avocat dès la première heure. En plus de cela, je serai curieux de savoir sur quel fondement, parce que l’outrage, je ne le sens pas bien. Bon, même si je ne comprends pas votre question, je ne voudrais pas que vous pensiez que j’y mets de la mauvaise volonté. C’est vous qui me direz si je suis connu des services de police. Voilà, je suis passé au RG en 1970 dans le cadre d’une manifestation pacifiste et non-violente sur l’objection de conscience, à Metz. Là, je suis passé au service anthropométrique. J’ai été membre du bureau d’un syndicat parisien. Comme à chaque fois, les identités sont envoyées à la Préfecture de police. J’ai été interrogé comme témoin dans le cadre de plusieurs enquêtes et comme plaignant suite à des plaintes que j’ai déposées directement auprès du Procureur de la République. Je ne crois pas avoir oublié grand-chose.

		Bien, possédez-vous des armes ?

		Des tas.

		Quelles armes ? », demanda-t-elle intéressée. Elle aurait enfin un os à ronger.

		« Des sabres, je dois en posséder six ou huit katanas, dont un seul n’est pas aiguisé ; un wakisashi non aiguisé, deux tantô aiguisés. Je ne parle pas des couteaux de cuisine ou des boken. Je dois avoir aussi deux shuriken qui…

		Arrêtez de vous foutre de moi, je parle d’arme à feu.

		Il fallait être plus précis. Des armes à feu, non, d’ailleurs je ne sais même pas comment cela fonctionne.

		Consommez-vous des stupéfiants ?

		Tous les jours.

		Et quoi ? », demanda-t-elle intéressée.

		« Je fume des gitanes sans filtres et ne déteste pas boire un verre avec des amis.

		Soyez un peu sérieux et arrêtez de vous payer ma tête ». Si je l’exaspérais ? Le mot est faible. Elle continua : « Je vous parle de hachisch, coke…

		Ah, vous parlez de substances hallucinogènes prohibées ! Si elles sont prohibées, on n’a pas le droit d’en posséder ni d’en consommer. Je suis très légaliste, vous savez, profession oblige ».



	
	
	
	
		 « Connaissez-vous son nom ou son adresse ?

		Non. Je n’avais pas de contact privilégié avec lui.

		Tous les autres ont déclaré le contraire. Pourtant, vous prétendez que vous ne vous voyiez pas en dehors ? 

		Je n’ai jamais dit cela. Il lui est arrivé une fois ou deux de prendre un verre avec nous. C’est tout.

		Et la voiture ? Je ne vous demande pas si vous avez noté le numéro d’immatriculation ou si pour le moins vous connaissez la marque du véhicule.

		Non, rien désolé.

		Et que faisiez-vous dans la nuit de mardi à mercredi ?

		J’étais chez moi seul et sans témoin ».



	
	
		« Parlez-moi d’Ambre.

		D’Ambre ? Comment cela que je vous parle d’Ambre ?

		C’est moi qui pose les questions ». Elle reprenait du poil de la bête. « Elle s’entraîne bien avec vous. Alors, parlez-moi d’Ambre. Je vous écoute ».



	
	
		« Je ne vois pas ce que je pourrai raconter. Je ne la connais que sur le tatami, un peu comme Corben.

		Et comme Corben, elle ne possède pas d’identité. Sauf qu’elle aussi, elle a disparu, volatilisée. On la soupçonne d’être l’assassin de Corben. Certains de vos camarades ont cru comprendre qu’ils se connaissaient. On subodore une histoire passionnelle ».



	
	
		« Vous dites que vous ne la connaissez pas plus que cela. Pourtant, elle vient bien de Taggia en Italie. Vous avez d’ailleurs effectué une rencontre là-bas et une autre ici, avec le club italien d’aïkido. Et d’après ce qu’on sait, vous avez habité justement à Taggia, avant de venir ici. Vous vous en êtes assez vanté auprès des autres.

		Oui, et alors ?

		Vous voulez me faire avaler que vous ne la connaissiez pas là-bas. On va faire une demande d’enquête auprès des carabiniers italiens. Alors, autant tout raconter maintenant. La vérité on la saura tôt ou tard.

		Je n’en doute pas un seul instant. Je ne vois pas pourquoi je vous cacherais quelque chose. À l’époque où j’habitais à Taggia, je pratiquai le Karaté, vous pouvez le vérifier. Le club d’aïkido italien n’existait pas. Il s’est créé peu de temps avant ou après l’arrivée d’Ambre, d’après ce que j’ai compris et plus de quatre ans après mon départ d’Italie. Vous pouvez vérifier.

		Je n’y manquerai pas. Vous parlez l’italien, il me semble.

		Oui, couramment, pourquoi ?

		Là-bas, vous n’avez jamais entendu quoique ce soit qui vous a alerté ou semblé suspect ?

		Sincèrement, je ne comprends pas la question. Il n’est pas dans ma nature d’espionner. Certes, je n’ignore pas que la délation constitue l’activité préférée des Français depuis la période de collaboration pétainiste, mais ce n’est pas le sujet du débat. Et puis, soyons sérieux, on parle surtout des pratiques et des écoles. Parfois, on sort des plaisanteries de corps de garde, mais cela ne va pas plus loin.

		Et Ambre, vous ne l’aviez jamais vue avant ?

		Jamais, enfin je ne crois pas.

		Comment cela vous ne croyez pas. Vous l’avez vue ou vous ne l’avez pas vue avant ?



	
	
		Je reformule. Je n’ai pas le souvenir de l’avoir simplement croisée avant de l’avoir vue débarquer tant à Taggia qu’à L’Isle-sur-la-Sorgue ». Et là, je mentais. « Je ne vois pas le rapport.

		Moi, j’aurais pu en voir un. Alors, vous êtes certain de ne pas l’avoir rencontrée avant.

		Oui, je confirme que je n’en possède pas le souvenir.

		Je prends note de votre réponse. Des éléments que vous souhaiteriez rajouter ?

		Non ».



	
	
	
	
	
	
		« Alors c’est quoi la suite de l’histoire et ses déclencheurs ?

		Mes relations avec Charlène battaient de l’aile et concomitamment, j’avais décidé de mettre en vente mon voilier. Ces deux événements, a priori sans relations, sont liés avec le reste, même si cela paraît assez abscons. D’ailleurs, je ne suis pas certain d’avoir envie d’en parler maintenant.

		Alors, n’en parlez pas.

		Il y a autre chose. Je suis gêné d’en parler car cela vous concerne.

		Moi ?

		Oui. J’ai vraiment l’impression de vous avoir déjà vu.

		Je croyais qu’on avait mis cela de côté.

		Vous avez raison.
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